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Face au Brand Territorial propose une lecture critique de l’importation des 

stratégies du branding dans les communications politiques contempo-

raines. À partir de trois essais visuels sur les systèmes de représentation 

des collectivités publiques en Europe, un politologue, un sémiologue, 

un philosophe, une historienne de l’art et un géographe proposent leur 

lecture de ces nouvelles images légales. Font-elles système, et portent-

elles un nouveau régime de gouvernement ? Comment y faire face, et quels  

chemins de résistance creuser avec les armes du design graphique no-

tamment ? Telles sont les questions qui charpentent cet ouvrage collectif 

et manifeste. 
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En ville, le sujet ne fait pas recette. Il est anecdotique. Pour tout 
dire, il ne se pose même pas. Les enjeux relatifs à la communication 
visuelle des collectivités locales sont prétendument inexistants. 
Derrière les images produites et colportées au nom de la ville que 
nous habitons, il n’y aurait qu’un tour de mécanique dont la raison 
aurait été perdue dans les limbes de l’administration. Devant ces 
images à peine remarquées, si peu remarquables, ne déambuleraient 
que des individus non concernés, ne portant sur ce spectacle qu’un 
regard sans conséquence. Se manifesterait donc, à l’endroit des signes, 
« logovilles » et autres blasons municipaux, qu’une vaste insignifiance. 
De ces objets sans qualité et sans conséquence, le citoyen se détour-
nerait naturellement pour viser plus haut, jusqu’à se nourrir de 
politique par la confrontation à des objets autrement plus sérieux. 
En un mot, la communication visuelle des collectivités locales est 
un sujet méprisable. 
 Au sein de la ville, on a coutume d’aborder le sujet en 
exécutant des tâches subalternes, conférant aux « logovilles » une 
valeur strictement d’usage, de dimension pratique. Au mieux, 
considère-t-on dans les bureaux, ces éléments visuels offrent une 
dimension décorative les jours de fête. Au quotidien, l’administration 
communale dépose à tour de bras, sur enveloppes et papiers soignés, 
un seul et même signe familier sans profondément s’en soucier. 
Mais, au détour d’une pensée inqualifiable, tel ou tel agent sait parfois 
prêter à cet objet le pouvoir d’attester. Il y a là, dans cette vision d’une 
opération magique, une ambiguïté certaine qui témoigne que, pour 
l’intéressé, quelque chose d’autre a bien lieu, dans l’épaisseur du 
signe, au delà de son banal usage. L’employé communal saura se 
reprendre, et s’en défendre : ces objets visuels s’avèrent tout de même 
de simples commodités administratives, quelques détails de couleur 
déposés sur un papier dont le poids est ailleurs. Rien de décisif, 
nous le savons, ne saurait émaner de ce genre de dispositif, somme 
toute sans mystère et auquel, sérieusement, on ne saurait demander 
rien d’autre que d’être efficace, c’est-à-dire distinct des signes produits 
par les organisations voisines. 

Tout doit disparaître ! 
Une approche des écritures 
cérémonielles contemporaines
Sébastien Thiéry
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 Si les signes vous faschent, 
 ô quand vous fascheront les choses signifiées ?
 Rabelais, Tiers livre des faictz et dictz heroïques 
 du noble Pantagruel, 1546

 – Le jour où je connaîtrai tous les emblèmes, 
 demanda-t-il à Marco, saurai-je enfin posséder 
 mon empire ? Et le Vénitien :
 – Sire, ne crois pas cela : ce jour-là tu seras 
 toi-même emblème parmi les emblèmes.
 italo Calvino, Les villes invisibles, Le Seuil, 1974

Avant-propos. Le mot « ville »
Aujourd’hui qu’elles recouvrent la terre entière, on nomme d’un mot 
unique des réalités urbaines radicalement différentes. Il convient de 
s’entendre sur ce l’on nomme « ville ». 
 À la Renaissance, une manière d’abriter les groupes humains 
naît dans les collines de Toscane et dans les plaines de Flandre. 
Des citoyens s’inventent citadins. Ils créent des formes minérales 
« savantes, correctes et magnifiques 2 », des pleins et des vides dont 
la combinaison organise les choix entre « sphère publique » et « sphère 
privée ». Ils font fructifier l’héritage de la cité antique, romaine ou 
grecque. Ils l’enrichissent de techniques et de visions politiques 
nouvelles. Dans les parties riches de l’hémisphère nord, ces agen-
cements contribueront partout à l’avènement puis à la consolidation 
de la démocratie. Ils n’atténueront ni les conf lits politiques, ni les 
luttes sociales. À certains moments de l’histoire, ils les accueilleront, 
barricades ou prises de Bastille, fêtes du peuple ou triomphes des 
édiles. Les monuments ponctueront ces instants 3. Les rois vivront 
en banlieue, Sans-Souci, Windsor ou Versailles. 
 Le destin de telles villes est lié à une géographie cir-
conscrite et à un temps historique bref. Née dans l’Europe du 
Quattrocento, cantonnée jusqu’à une date récente dans l’hémisphère 
nord, cette forme urbaine, celle de « nos villes », ne se reproduit 
pas sur toute la planète 4. Sauf dans ses reproductions coloniales. 
Pendant quelques siècles, cette urbanité a dominé et modélisé 

La ville logotomisée 
[ou la victoire de Patrick Le Lay] 1

Jean-Pierre Grunfeld
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